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    Présentation

    
Explorer le monde mental des personnes autistes ou souffrant du syndrome d’Asperger conduit à penser à la nature et aux dangers de la solitude, comme à ceux de l’accueil d’autrui dans sa vie. Les adjectifs d’impensable, d’invivable, d’insoluble, d’absolu émergent de cette recherche.


À partir du témoignage des autistes et Asperger qu’elle reçoit en consultation, Myriam Noël-Winderling s’attache à comprendre leur psychisme, leur affectivité et leurs fonctions cognitives. Elle apporte une contribution originale aux théories des neurosciences et de la psychanalyse et dessine des pistes pour la psychothérapie des Asperger qui visent à consolider leurs spécificités plutôt qu’à les transformer.

Pour elle, l’autiste préfigure l’homme normal de demain pris dans un tourbillon d’informations et de sensations qu’il échoue à comprendre, incapable de créer de véritables liens avec autrui malgré l’interconnexion médiatique de nos sociétés. Elle nous invite à nous intéresser à l’expérience des autistes et Asperger pour reconsidérer les conditions de la socialisation, du lien et de l’humanité.
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 « La sérénité, c’est l’indifférence. Tout le reste est vulgaire », écrit Jacques Chardonne en 1966, dans Propos comme ça. Il ne pensait certainement pas au retrait à l’origine d’une indifférence réelle ou apparente chez les personnes présentant un syndrome d’Asperger, une forme d’autisme sans retard mental et avec un bon accès au langage. 


Se comprendre soi et comprendre autrui, voilà ce que des millénaires d’évolution ont apporté aux humains. Toutefois, cette introspection n’est pas donnée à tous, comme le mentionne ironiquement Chardonne : « La plupart des gens ne se connaissent pas eux-mêmes ; c’est une chance pour eux dont ils ne se doutent guère. » 


Chacun se confronte donc à l’enjeu de son développement psychique, développement dont Lewis Mumford évoque les étapes, en 1956, dans Les transformations de l’homme : « On naît avec le premier moi, le substratum biologique ou le ça. On naît dans le second moi, le moi social qui dépasse l’animal au profit d’une image humaine modifiée et dirige ses aspirations purement animales vers des voies sociales utiles, frayées par un groupe particulier. Mais on doit renaître si l’on veut réaliser le troisième moi. Cette renaissance, en conférant la direction à la dernière part du moi, propose à l’homme une visée que sa nature animale comme ses réalisations sociales ne lui avaient jusque-là que faiblement indiquée. » 


Réaliser les enjeux décrits ci-dessus dépend de, c’est-à-dire exprime, une série de fonctions psychiques schématiquement classées selon que l’information analysée est d’ordre émotionnel ou de l’ordre de l’intelligence (dans ses diverses catégories, fluide ou cristallisée, par exemple). Certaines personnes sont peu capables de réaliser ces enjeux, ou elles les réalisent différemment, notamment celles présentant un syndrome d’Asperger. Ces personnes, ou autistes de haut niveau, montrent un ensemble de particularités déconcertantes pour autrui ; les altérations de leurs compétences relationnelles ont une ampleur telle que l’on parle de déficits du cerveau social ; ces personnes ont une façon inhabituelle de se comprendre et de comprendre autrui, ainsi qu’une structure inhabituelle de la personnalité, inhabituelle avant tout au sens de la norme statistique. 


Myriam Noël-Winderling a fait un relevé de littérature de données psychodynamiques, comportementales et neurobiologiques, qui se trouvent à l’origine des multiples hypothèses pour rendre compte du monde mental plus restreint et à la fois plus intense chez les personnes qualifiées d’Asperger. L’auteur évoque l’accroissement des connaissances sur l’autisme, notamment dans les domaines de la neuropsychologie, de la neuroanatomie structurelle ou fonctionnelle par neuro-imagerie, de la génétique et de la pharmacologie. Ces découvertes permettent de construire de nouvelles hypothèses quant aux mécanismes de ces troubles, notamment en termes de connexions entre régions cérébrales. Dans ce contexte, la réévaluation des aspects cliniques que présente l’auteur a valeur de cadrage des hypothèses de recherche tant biologiques que psychodynamiques. 


Les soignants en psychologie ou en psychiatrie ont pour mission de réduire la souffrance de leurs patients, de leur éviter des risques sociaux et de les mener à un meilleur niveau quotidien de fonctionnement psycho­logique. Implicitement ou explicitement, ils ont une idée du fonctionnement mental que leurs patients doivent acquérir pour qu’il soit adéquat afin que se modifie favorablement leur monde personnel et social. Cela ne peut se faire sans la reconnaissance d’invariants, à savoir sans la capacité d’établir un diagnostic symptomatique ou syndromique, posé selon une nosographie donnée. Il s’agit aussi de comprendre les modes du fonctionnement mental, au-delà d’anomalies facilement observables. Il devient alors possible de promouvoir un traitement étiologique (plutôt que syndromique), fondé sur la connaissance des caractéristiques psychologiques et langagières du patient. Face à une personne ayant un syndrome d’Asperger, un soignant se doit d’être capable de reconnaître le syndrome, ensuite d’avoir une compréhension de processus tels que le mimétisme, les peurs face à l’abandon ou à l’assimilation, l’insistance vers l’immuable, la difficile introspection quant à la différenciation de soi, l’empathie et l’unidimensionnalité.


Sur la base de son expérience clinique et psychothérapeutique, l’auteur ajoute à la liste usuelle de signes et de symptômes du syndrome d’Asperger une description originale de ce que ces personnes perçoivent par les sens, ressentent émotionnellement et pensent. L’auteur illustre combien les personnes Asperger ont des ressentis intenses de l’environnement et d’autrui : le concept de défectologie dans les compétences relationnelles ne rend pas suffisamment compte de leur monde mental. Cette analyse à partir des énoncés des personnes en traitement, plutôt que du point de vue d’un observateur se voulant froidement objectif, apporte des informations absentes d’autres textes. Ces informations enrichissent les modalités d’aide psychothérapeutique des soignants et peuvent leur éviter d’avoir des comportements ou d’aborder des thèmes auxquels les personnes Asperger répondraient soit par le retrait, soit par une consolidation d’un faux self socialement compliant. 


Également, l’auteur compare les caractéristiques du monde mental des personnes Asperger à la structure des sociétés occidentalisées modernes ; cette comparaison est peu amène, puisque ces sociétés faciliteraient l’autisme dans le sens où elles contraindraient les personnes à une existence psychique appauvrie : le consumérisme, l’isolement social, ainsi que la coexistence paradoxale d’une uniformisation culturelle et d’un besoin identification, de forme tribale, à des sous-groupes imposent des écueils à la construction de la personnalité. L’auteur écrit à ce sujet : « La question que l’autiste adresse à l’homme normal est celle de l’intime dans le rapport affectif et social. Le lien est-il cet événement cataclysmique, cette blessure que l’on fait en soi-même lorsqu’on ouvre la place pour l’autre ? Est-il autre chose d’anodin, un produit à tester sans engagement, un souffle qui ne fait qu’effleurer le self et le laisse en définitive aussi seul que possible, lissé comme un caillou et dépouillé de toute protection, tremblant sous ses assauts glacés ? Ou autre chose encore qu’il faudrait inventer ? » 


Explorer le monde mental des personnes Asperger conduit à penser à la nature et aux dangers de la solitude, comme aux dangers de l’accueil d’autrui dans sa vie ; les adjectifs d’impensable, d’invivable, d’insoluble, d’absolu, émergent de cette exploration. 


Ce livre a peu à voir avec une perfectibilité, illusoire, de l’être humain ; il s’agit plutôt d’étendre la connaissance d’aspects psychiques pertinents aux relations humaines, mais inhabituels, afin de préciser des thèmes de recherche et d’améliorer les traitements chez les personnes Asperger.
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 « La conscience spectatrice, prisonnière d’un univers aplati, 

borné par l’écran du spectacle, derrière lequel sa propre vie a été déportée, 

ne connaît plus que les interlocuteurs fictifs qui l’entretiennent unilatéralement 

de leur marchandise et de la politique de leur marchandise. 

Le spectacle, dans toute son étendue, est son “signe du miroir”. 

Ici se met en scène la fausse sortie d’un autisme généralisé. »

Guy Debord, La société du spectacle, thèse 218




Imaginez un monde peuplé de prédateurs dont les babines se retrousseraient pour sourire. Imaginez-les, craignant la mort, serrés les uns contre les autres comme des poussins sous la lampe. De la mort ils auraient appris ce paradoxe que si, souvent, elle provient d’un semblable, souvent aussi un semblable les en garde. Au fil du temps, ils auraient appris à pactiser avec l’ennemi, à succomber sous la trahison des familiers. Ils se seraient groupés en communautés solidaires et impitoyables auxquelles ils auraient prêté bien d’autres vertus que d’être l’instrument de leur conservation. Dévots, aimants, haïssant, espérant, ils auraient inventé des lois, deviné des règles, raconté des histoires. 


La souffrance et le plaisir auraient aiguisé leur intelligence, ils auraient saisi la matière et l’auraient façonnée. Ils auraient égayé leurs vies de ces marchandises colorées, inventé des symboles pour s’alléger.


Éblouis par leurs étincelles, ils n’auraient plus eu de cesse que de fabriquer et fabriquer des objets pour se protéger, jouir, se mouvoir, faire. Ils n’auraient plus vu d’éléphants, oublié les oiseaux. La faim, la mort seraient devenues des sous-produits de leurs manufactures. Pour croire, comprendre et maîtriser leurs existences régulées par le surpâturage, ils auraient inventé le patriotisme, le nationalisme, le cosmopolitisme. Effacer les semblables, inventer les semblables. Effacer la nature, fabriquer la nature.


Jamais ils n’auraient résolu l’équation de la mort qui vient du même et dont le lien avec le même est le seul et provisoire rempart. Ils n’y auraient plus pensé, plus vraiment pensé. Elle serait devenue leur impensable. L’impenser aurait été la condition d’existence de leurs sociétés. La reconnaître les eût condamnés, devant le spectacle du monde comme devant une illusion d’optique dans laquelle la perception d’une forme annule celle d’une autre, à rester suspendus à l’alternative d’une décision impossible. Leur interrogation oscillatoire du réel ne se fût jamais résolue en sa compréhension : l’autre tueur, l’autre sauveur. Pour se distraire ils auraient écrit des poèmes, inventé la danse, glissé vers l’artifice : adopter un point de vue à distance, excentré, sur l’équation qui modifie le rapport relatif entre ses deux membres. Ils l’auraient résolue ainsi, désignant le camarade vainqueur sur le bourreau.


Ils auraient continué, façonnant des produits propres à diluer la faim, la mort, ce qu’il en restait. Ils les auraient remplacées par leurs images plus légères à transporter. Des collections les eussent distraits de la terreur. La faim aurait disparu, et le froid, et la haine, et le désir. Le besoin des objets qu’ils auraient fabriqués s’y serait substitué. Ils seraient morts quand même. Pour ne pas y penser, ils se seraient taraudés de ces besoins, pour souffrir d’autre chose et croire se guérir. Ils n’auraient plus eu peur, ou presque. Et, toujours jamais, cette équation : l’autre par qui je meurs, l’autre par qui je vis. 


Et l’autre de l’autre, soi-même ?


Imaginez ce monde, et qu’il serait le nôtre.


Le monde des non-A, où A serait l’initiale d’autisme et celle d’Asperger. Un monde qui n’est pas fait pour les autistes ou les Asperger, ni par eux.


Les créatures de la société du spectacle s’évanouissent aujourd’hui entre trompe-l’œil et illusions, terrifiées devant le reflet de la peur, celle de la destruction de ce qu’elles croient le monde et qui n’est que l’Histoire. Sur les routes qu’elles ont construites au bord des précipices, elles avancent en rangs et se rassemblent autour de leurs vertus cardinales : faire lien pour ne pas mourir, tuer pour ne pas mourir. Elles retroussent leurs babines, tantôt pour mordre, tantôt pour sourire.


Derrière elles, dans leur course, elles laissent les cadavres. Elles soignent leurs malades, craignent leurs malades, car dans leur monde spéculaire, lorsqu’elles les regardent, elles se voient, elles qui ne se connaissent les unes les autres que dans le reflet du miroir. 


Les hommes du temps présent, dit Guy Debord [1] , ne vivent plus dans un monde fondé sur la représentation de ce qu’ils peuvent en faire à travers leurs moyens physiques et psychiques, mais sur celle des (faux) besoins induits par les produits fabriqués de l’économie. Leur rapport au réel se tord sous la pression des prolongements d’eux-mêmes que sont les produits, qui les éloignent de leur être physique, mental, et créent une nouvelle condition ontologique basée sur le possible que promettent les objets, et non plus sur le faisable que leur dictaient les limites d’un corps soumis à la pesanteur et aux vicissitudes de l’éphémère. Ils n’ont, de fait, pas accès les uns les autres à leurs subjectivités, n’étant plus sujets mais acteurs et objets d’une productivité érigée en dogme, et sont le simple lieu d’échange de discours formatés sur les marchandises. Leurs liens se fondent sur les politiques destinées à pérenniser le règne de l’économie et se vident de toute substance vive. Debord pressent comme aboutissement délétère de la société du spectacle la condamnation de ses membres à un « autisme généralisé », c’est-à-dire, si l’on suit sa pensée, qu’ils n’auront pas plus accès à l’altérité qu’à une intériorité remplacée tout entière par les valeurs propres à faire marcher le système économique. La spécularité se substitue à la réflexivité : l’homme ne sera plus que le miroir des atours qu’il se fabrique et qui vivront à sa place. 


La thèse principale de ce livre énonce que dans nos sociétés, mondialisées des campagnes à la ville, des îles aux continents, l’autiste pourrait bien, à son tour, tendre à l’homme contemporain le miroir qui le reflète. Il sera dessiné comme la caricature à laquelle aboutira « l’individu hypermoderne [2]  » à l’excès ; le broyage auquel la société condamne à terme ce dernier dans sa roulade accélérée est comparable à ce que l’autiste vit au quotidien. 


Nous invitons le lecteur à opérer un changement de point de vue et à adopter, plutôt que celui de l’observateur, du thérapeute assermenté par les instances scientifiques, celui de l’autiste. Ce changement de cap, dont nous tenterons d’adoucir la brutalité par la description du paysage intérieur de l’autiste et de ses chatoiements particuliers, permettra de voir que les théories de l’autisme qui prévalent actuellement en psychologie dans le sillage de la recherche neuroscientifique, relayées par les médias et plébiscitées par l’intérêt populaire, sont conditionnées par le système idéologique qui permet la survie d’une société dont elles trahissent au passage le regard qu’elle porte sur elle-même. 


On peut supposer que, dans sa progression continue, l’humanité se confrontera à l’avenir, avec une force proportionnelle aux efforts qu’elle fait pour la résoudre par des artifices qui n’ont de cesse de la déséquilibrer, aux termes de l’équation « humain prédateur = humain sauveur » laissés irrésolus. Que le tissu relationnel entre les individus soit devenu de plus en plus indispensable à leur survie, c’est évident, et brillamment exposé par Paul Seabright (2010), qui postule que l’équilibre des groupes sociaux est déterminé par le principe implicite de la collaboration des individus, qui se doit de limiter et contenir leurs tendances opposées à la prédation [3] . Une telle collaboration présume et réaffirme la résolution de l’équation par le déséquilibre du rapport entre solidarité et prédation en faveur de la première. C’est là la condition d’entrée dans le lien, affectif ou social.


Que dans nos collectivités industrialisées, la nature du lien social s’éloigne de plus en plus de celle qui avait jusque-là toujours été, qui supposait une allégeance au temps et à la proximité physique, psychologique et morale des individus, voilà qui se dévoile aujourd’hui à l’ère des réseaux virtuels, qui annulent ces conditions primaires de proximité dans un monde qui fait quasiment l’économie de la notion d’identité physique du sujet.


Pris dans la fragile étoffe des liens sociaux de plus en plus inévitables, nombreux, détachés de ses conditions physiques, l’individu se sent de plus en plus isolé et de moins en moins seul – à moins que ce ne soit le contraire. La virtualité de son lien aux autres apparaît en pleine lumière, dans la rue, au travail, devant l’ordinateur, dans sa famille dont les membres s’abstraient derrière de multiples écrans, des téléviseurs aux consoles de jeux en passant par les inévitables ordinateurs personnels. Elle finit, éloignant l’homme de l’homme, par confronter parfois brutalement l’individu à la figure de l’Autre dans sa réalité physique et psychique. Par exemple dans la rencontre amoureuse, ou dans l’irruption accidentelle d’un tiers dans son champ individuel d’intimité. À la faveur de ce qui devient un accident, l’homme contemporain se trouve intempestivement, de manière inattendue, comme indécente, mis en présence d’un Autre dont le statut de sujet s’était tranquillement évanoui derrière l’énoncé d’un rôle, et reçoit en pleine figure le retour de l’équation anxiogène : l’homme, ami ou prédateur ?


Lorsque nous ne serons plus que des agents de production désincarnés dans les vastes usines que deviennent nos paysages, lorsque nous ne communiquerons plus que par clics et que nos systèmes neuronaux seront définitivement submergés par le fonctionnement par saccades que leur imposeront les rafales d’images et de bruits dont nous sommes aujourd’hui si friands, comment réagirons-nous, projetés sur l’aire provisoire de silence ouverte par la brusque rupture de flux que crée toute rencontre ? Saurons-nous encore tenir debout et approcher cet autre de chair ? Ou serons-nous happés par l’appel d’air que provoquera cet instant de rien, cette suspension du tintamarre, brèche sur l’indicible que sera devenu l’inconnu, qui ne saura nous rappeler autre chose que l’angoisse de disparaître, l’angoisse autistique d’être pulvérisés dans un tourbillon sans fin ?


Il faut ajouter cette précision importante : il ne s’agit pas de débattre de la question rousseauiste des fondements de la nature humaine. Il ne s’agit pas de proposer une autre manière de résoudre l’équation. La question n’est pas de savoir si l’homme est bon ou mauvais, s’il est le sauveur de l’humanité ou son pire ennemi : il a de tout temps été les deux. Il n’est pas non plus question de prôner le retour à un stade de l’Histoire de nos civilisations dont on supposerait, dans la béatitude que confère la référence à un passé idéalisé, qu’il eût été moins barbare. La société du spectacle est en germe dans toute communauté humaine pour autant qu’elle s’offre le temps et les conditions de développer des outils technologiques et quelque forme d’économie que ce soit. 


La question que soulève cet ouvrage se situe à un autre niveau, plus élémentaire : celui des conditions d’émergence des codes relationnels et sociaux en général ; celui des fondements de la perception que l’homme a de son semblable et de la représentation qu’il se fait de soi-même, de l’autre et de l’humanité, à un niveau inconscient, a-théorique, a-politique, anidéologique, tout autant qu’à un niveau plus conscient. L’homme normal se représente, du tréfonds de son cerveau le plus archaïque, son semblable comme « valant la peine d’être connu ». Il pressent les bénéfices du lien plutôt que ses dangers, selon les règles d’une économie de survie atavique et téléologique. Ce sont ces bases, présentes chez le nourrisson déjà, qui lui permettront d’élaborer des liens avec les individus puis à l’intérieur des groupes, avec leurs projections dans la constitution des idéologies et des politiques. Grâce à ce dispositif, il pourra résoudre, même si c’est par l’artifice, l’équation qui l’eût empêché de vivre s’il s’y était, comme l’autiste, arrêté. 


Il s’agit donc d’une question sémiologique et non portant sur une éventuelle essence des choses. Il s’agit de savoir quels signes sont perçus et échangés, dans l’univers du discours que représentent les modalités des relations humaines. Étant entendu que lorsque nous parlons du monde, nous ne parlons pas d’une réalité du monde, mais de ce que nous en percevons et de ce que nous en conceptualisons, du « principe de réalité » que nous en établissons, qui n’est pas une reproduction de son référent (le monde en tant que res), mais une économie des signes qui nous mènent à cette sémiotique particulière qui soutient une représentation du monde à un moment de l’Histoire. Ce que nous disons du monde et des hommes ne parle pas du monde ni des hommes, mais de ce qu’il est opérationnel et utile d’en dire à un moment donné de l’Histoire, telle qu’elle se montre comme succession et articulation de moments structurels dans les représentations. 


Dans l’histoire des hommes, depuis qu’ils existent, il est utile de dire que les bénéfices à retirer du lien sont, statistiquement et selon des probabilités suffisantes, plus importants que les risques encourus à travers lui. 


C’est ce que les autistes n’entendent pas. C’est, aussi, ce que les hommes normaux auront de plus en plus de peine à comprendre tant il leur sera difficile d’imaginer ce qui fait le soubassement biologique et psychique du lien : la rencontre de l’autre.


Que cela soit fondamentalement vrai ou faux n’a pas d’importance : ce qui importe est qu’il faut, pour que les communautés perdurent, que cela soit dit, plus fort et haut que tout, et que cela soit entendu ; que puisse découler d’une telle vérité un système d’interprétation du monde.


Nous verrons que certaines théories explicatives de l’autisme relèvent en droite ligne de ce type de systèmes d’interprétation. Nous ébaucherons, à l’inverse, un système d’interprétation autistique qui pourra, sans doute fondé qu’il est sur des carences de la capacité à les comprendre, donner quelque lumière sur des recoins du monde trop arides et pauvres pour que le système réfléchissant que nous utilisons habituellement ait souhaité les éclairer.










                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Debord (1967), La société du spectacle ; (1979), Préface à la quatrième édition italienne de La société du spectacle ; (1988), Commentaires sur la société du spectacle (dans le texte, les dates renvoient à l’édition originale des œuvres mentionnées).

[2] ↑ Pour reprendre le titre de l’ouvrage publié sous la direction de Nicole Aubert, L’individu hypermoderne, 2004.

[3] ↑ Ces notions sont également ébauchées en neurosciences dans les recherches récentes sur la prise de décision et le sens moral, par exemple dans les travaux de Damasio.




        I Évolution des concepts



1. Les observations fondatrices






 « Les gens ? J’ai vu tout de suite qu’ils étaient méchants. »

Un patient




En 1943, paraît l’article de Leo Kanner intitulé « Autistic disturbances of affective contact ». Il reprend le terme « autistique » de Bleuler, qui classe le repli autistique parmi les défenses secondaires de la schizophrénie contre la dissociation et le manque d’intégration des émotions et des cognitions. Mais Kanner isole ici une constellation symptomatique dont il fait une entité clinique originale, une maladie. Il présente une cohorte de onze enfants âgés de moins de 11 ans, dont trois sont mutiques. Le trouble présidant à cette constellation lui paraît l’inaptitude de ces enfants à « établir des relations normalement avec les personnes et les situations depuis le début de la vie » ; il reconnaît un statut spécial à l’extreme autistic aloneness, ou extrême solitude autistique : tout ce qui vient perturber cet isolement tend à être ignoré par ces enfants. Ce qui vient de l’extérieur est considéré comme une interférence insupportable : d’où leur comportement particulier à l’égard de la nourriture, qu’ils refusent souvent durant leurs premières années, leur réaction d’horreur à l’égard d’objets en marche et de bruits forts qui ne viennent pas de leur fait. 


Leur comportement est gouverné par « une tension anxieusement obsessive vers le maintien de l’immuabilité » (sameness). Ils ne tolèrent pas le changement dans les routines ou dans l’arrangement habituel des choses, ne font preuve d’aucune souplesse dans l’ordre d’accomplissement des tâches et ne supportent pas les objets cassés, ni les situations inachevées, c’est-à-dire ne montrant pas exactement les caractéristiques qu’elles présentaient lors de leur première confrontation.


Kanner décrit, chez ceux qui parlent, un langage idiosyncrasique au rendu mécanique, qui n’est pas utilisé dans le but de la communication. Lorsque ces enfants arrivent à former des phrases, leur production s’apparente longtemps à celle du perroquet : certaines occurrences sont répétées immédiatement, d’autres sont gardées en mémoire et reproduites ultérieurement dans d’autres contextes, comme une « écholalie à délai » (delayed echolalia). Le sens de mots génériques ne peut être généralisé et reste affilié à une situation particulière, d’où la difficulté de ces enfants à manipuler les pronoms et les expressions d’assertion ou de négation, leur compréhension littérale d’expressions idiomatiques. Kanner relève leur excellente mémoire, qui reproduit à l’identique les objets perçus.


Il évoque la peur qui semble les étreindre lorsque des obstacles s’érigent à leur tension perpétuelle vers les composantes d’aloneness et de sameness dont procèdent tous leurs symptômes. Il relève, dans ce cas, leur destructivité qui peut s’exprimer dans des crises de rage (temper tantrums) rebelles à la punition, mais note en général plutôt l’indifférence qu’ils manifestent face aux autres êtres humains. Ils ne participent pas aux jeux des autres enfants et préfèrent s’absorber dans la contemplation d’objets qui tournent, ou dans un balancement tourbillonnaire de leur propre corps. Ils n’ont aucune appétence à la relation, n’ajustent pas leur posture au portage de l’adulte et, dans les tentatives d’approche, réagissent à la main qui a été tendue comme à un objet qui peut être repoussé ou utilisé, mais pas à la personne entière. Aux êtres humains, ils préfèrent les objets et les images, et la différence qu’ils font entre photos et personnes réelles semble incertaine. 


Kanner exclut toute association systématique avec un trouble de l’intelligence, qu’il décèle supérieure chez certains d’entre eux. 


Enfin, en ce qui concerne leur évolution, il note, chez ceux qu’il a pu observer longitudinalement, une tendance progressive à sortir de leur solitude et à établir, à l’aide de prudentes avancées, une sorte de « compromis avec un monde dans lequel ils ont été totalement étrangers depuis le début [1]  ».
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